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Jiilentialibus ; &  V a n d e r - M y e ,  de morbis m ularite*  
bredanis tempore peflis, Antuerp. 1  _27 ’ in 4 • 
tout D iver fus  ( Petrus S a l .u s ) dans fon ex ce lle n t  t ué 
de febre pefttlenti, B o n o n .  15 -8 4 ,  # * - 4  • edl '- Pn m - 
A m l le l .  1 6 8 1 ,  *'#-8°• ed - ° P C- „  , ,

F l E V R E  P E T E C H I A L E ,  Voy. P E T E C H I A L E  

Ç35 P  E' T E' C H I E S .
F i e v r e  P O U r  P R e 'e , voy. P o u r p r e .
F i e v r e  p u t r i d e , eft fuivant les modernes 

cette fievre dont la colliquation putréfadive des hu­
meurs, forme le caraâere dirtinéltf. Voyez. F i e v r e
C O L L I Q U A T I V E  ÿ  S ï N O Q U E  P U T R I D E .

Je  n’ ajoûte ici qu ’ une feule remarque qui pourroit 
m ’ échapper dans le tems , &  qui regarde une erreur 
t r è s - c o m m u n e  &  très-fem elle  dans la pratique de la 
M e d e c in e .  L o r fq u ’ une caufe quelconque portant la  cor- 
ruption dans nos humeurs, vient à exciter la pevre  , 
l ’ on ne m anque guere d’ imputer la putréfaction a la 
fievre qu ’ elle a fufcitée, &  l ’ on penfe que cette fievre 
eft réellem ent une fievre putride . Pareillement quand 
une caufe maligne quelconque , produit outre la fievre 
d ’autres accidens coniïdérables qui l ’acco m p a gn e n t ,  on 
croit que c ’ eft la fievre e lle-mêm e qui eft maligne, 6: 
on  la regarde com m e le principe de toutes les tacheu- 
fes  affeCtions morbifiques qui fe trouvent a ve c  e e . 
D a n s  cette idée , la fievre devient feule 1 objet de 1 at­
tention du médecin, &  pour lors il l ’ attaque avec tant 
de hâte &  de v io len ce ,  confécutivemetit par les v o m i­
t i f s ,  les cathartiques, les faignées abondantes repetees 
coup-fur-coup, qu ’en peu de jours ¡1 n eft plus quellton 
de la fievre ni du malade ;  Ædepol amice jugulafti 
febrem !

F i e v r e  q u a r t e , voyez Q u a r t e .
F i e v r e  q u o t i d i e n n e , voy. Q u o t i d i e n -

N E
F i e v r e  r é m i t t e n t e , eft cette efpece de fie­

vre qui a fon cours , de maniéré que l accès fuivant 
co m m en ce  avant que le précédent ait entièrement c e l l e .

Obfiervations fur les fievres rémittentes, I . li n elt 
point de fievre intermittente qui ne foit expofee a dé­
générer  en rémittente, avec des redoublemens fixes ou 
in conftans , plus ou moins preffés ,  plus ou moins torts ,  
2 0 . D e  telles fievres deviennent ordinairement longues, 
d an gereu fes , &  produifent rarement une bonne crife , 
parce que leurs caufes inconnues font difficiles à fur- 
m onter par les forces de la nature.  3 0 . Quelquefois ies 
fievres eudém iques, ép idém iques ,  &  peftilentiellesi re­
vêtent la nature des fievres rémittentes. 4 0 . L a  meme 
chofe arrive fréquemment aux maladies chroniques, dans 
]a fonte de la graille , dans la corruption accidentelle 
des fucs albumineux &  gélatineux , ainfi que dans la 
fuppuration de quelqué abcès interne des divers ulcérés 
du  corps humain. 5-°. L a  fievre inflam m atoire, arden­
t e ,  a igu ë ,  continue, qui par fes exacerbations fe chan­
g e  en fievre rémittente, en caraétérife un des genres 
de la plus muuvaife efpece .

Méthode curative . Cependant on ne cotinoit point 
de  méthode curative particulière pour lê  traitement des 
fievres rémittentes', il faut fe conduite ici fuivant ies 
réglés preferites pour la guérlfon des fievres eu géné­
ra l ;  & quand la fievre rémittente eft fymptomatique , 
la  cure dépend uniquement de la maladie dont elle e- 
i r n n e .

F i e v r e  s a l u b r e : les fievres falubres lont 
celles qui procurent la dépuration & l’expulfion de la 
caufe qui les produit, & qui par ces heureux effets ré- 
tabliftent parfaitement la fanté.

O11 peut diftinguer deux efpeces de fievres faluores ; 
celles qui font Amplement dépuratoires , & celles qui 
régulièrement critiques, fe guériffent à jour p ré f ix ,  par 
co â io n  ou par évacuation purulente . V>oyez fi 1 E v R e 
d e 'p u r a t o i r e  &  F i e v r e  c r i t i q u e .

Mais il y a ,  félon m o i ,  des fievres falubres, ou 
pour mieux dire, falutaires, relativement à e l le s -m ê ­
mes & à leurs effets avantageux ; car quoique la fievre 
foit fouvent funefte aux hom m es ,  elle n’ eft pas to u ­
jours le fergent de la mort, com m e l’ appelle un de 
nos poètes , qui avoit pulfé cette idée dans la do£Jri­
r e  des médecins de fon tems & de fon pays. A u jour­
d ’hui on ne peut ignorer que plufieurs fievres intermit­
tentes, & fur-tout la fievre tierce & la fievre quarte , 
r e  foient des fievres plus com muném ent falutaires que 
ru ifibles: en effet, toutes les fois que ces fortes âefie­
vres parcourent leurs périodes fans trop de violence ; 
toutes les fois qu’elles n’attaquent point des gens d ’un 
âge décrépit & dont les forces foient épuife'es , elles 
purifient merveilleufement le fang , réfolvent puifiam-

ment les engotgem ens des vifeeres , atténuent &  m e t ­
tent dehors les matières morbifiques , dclTechent les 
nerfs trop hu m e& és  &  raftermiffent ceux qui font trop 
re lâ ch é s . . . .

C ’ eft la feule adtîon du m ouvem en t fébri le ,  excite 
dans le genre m u lc u la i re , qui chafïe par les excrétoi­
res deftinés à telles ou telles é v a c u a t io n s , la quantité 
furabotidante de férofité a c re ,  circulante dans les hu­
meurs ou dans quelque organe , c o m m e  on le voit 
dans les fievres catarrheufes &  fcarlat ines . ^

L a  fievre eft encore falutatre par e l i e - m e m e  dans 
des maux inacceffibles aux fecrets de la M e d e c in e .  E l ­
le appaife, par e x e m p le ,  les douleurs des hypochond res , 
quand elles ne font point accompagnées d ’ inflam m a­
tion ,  &  elle foulage la paflîon iliaque caufée par la d i f ­
ficulté d’ u riner .

L e s  maladies produites par des obftruclions <x par la 
vifeoflté des humeurs , fe  guériflent heureufement par 
le  fecours de la fievre , qui fait divifer &  re loudre les 
liqueurs épailfies ou croupiffantes, les préparer &  les 
difpofer à l ’excrétion plus falutairement que ne le peut 
faire le plus habile praticien. V o i là  pourquoi dans les 
obftrudions coniïdérab les ,  c ’ eft un mauvais l ign e ,  lorf-  
que le m ouvem en t fébrile n’ eft point proportionné à fa
ca u fe .  „

S i  donc le génie du medecm confifte a arrêter une 
fievre pernicieufe, il ne confifte pas moins a foutenir 
une fievre falutaire. I l doit taire p lu s ,  il doit 1 a l lu ­
m er quand elle eft trop len te ,  afin qu’ elle travaille en­
core  mieux à délivrer le corps des atteintes qui lui de- 
viendroient funeftes . I  elle eft la doétrine des anciens ; 
telle eft celle  des modernes véritablement éclairés . 
L ’ ordre que la divine Prov id en ce  a établi dans le m é- 
chanifme des êtres co rp o re ls ,  eft fi beau, &  fes vues 
fi bienfaifantes, que ce que le premier coup-d ’ œil pré- 
fente c o m m e  nuifibie, eft fouvent inftitué pour notre 
co n fe rv a t io n . N o u s  mettons la fievre de ce nombre , 
puifque tout calculé , elle eft en général plus falutaire 
que préjudiciable aux h o m m es .  S y d e n h a m , B o e rh a a v e ,  
M M .  Vanfw ieten  , Q u e fn a y ,  T r o n c h in ,  &  autres m a î­
tres de l’ a rt ,  la regardent c o m m e  un effort de la natu­
r e ,  &  c o m m e  une arme dont elle fe fert pour rem por­
ter la v ld o ire  dans plufieurs maladies qui menacent fa 
deftrudion .

F i e v r e  s c a r l a t i n e , affedion morbifique 
confinante daus des taches d’ un rouge d’ écarlate qui 
accom pagnent quelquefois la fievre , &  qui lui ont don­
né  le no m  de fcarlatine .

C e s  taches , plus fréquentes dans l* âge tendre que 
dans aucun tems de la vie  , ont coûtuine de paroitre 
fur le v i fag e ,  &  quelquefois m ê m e  couvrent tout le 
corps .  E l l e s  com m encent d’ ordinaire le trois ou j e  qua­
trième jou r d’ une petite fievre , deviennent infenfible- 
ment plus larges, fubfiftent peu de t e m s ,  &  s’ évano- 
üiflfent en ne lailfant fur la peau que quelques écailles 
far lneufes .

C ette  maladie paroit avoir fon liege dans les vait- 
feaux de la tranfpiration , &  pour caufe une déprava­
tion bilieufe dépofée fur la peau par un m o u v e m e n t  
féb ri le ,  en conféquence de la chaleur de la faifon ou 
du tem péram ent. A lors  cette matière difperfée dans ¡a 
circulation avant l ’éruption, &  portée au-dehors par le 
fecours de la fievre , produit extérieurement fur la peau 
un léger lentiment de douleur &  de ch a le u r , &  in té­
rieurement quelqu’ anxiété , jointe à une petite toux af- 
fez fréquente. S i  dans cet état l ’ on faifoit rentrer la 
matière m o rb if iq u e , le mal ne feroit pas fans danger ; 
mais la nature m ontre  le chemin de la g u é r i f o n :  elle 
ne demande que les dilnens, de légers d i a p h o n i q u e s , 
un régim e c o n ve n a b le ,  une chaleur m o d é ré e ,  &  l ’ ab- 
ftinence des rem edes échauffans . A u  refte, les fievres 
fcarlatines font les plus douces de toutes les fievres 
exanthémateufes ; il eft très-rare qu ’ elles foient iuivies 
de dépôts intérieurs .

F i e v r e  s c o r b u t i q u e , fievre a n o m a le ,  v a ­
g u e ,  périodique, com m uném ent intermittente, prenant 
toute la form e des autres fievres, mais qui eft particu­
lière aux feorbutiques , &  ne cede point à 1 ufage du
quinquina. . .

Ses fignes. D a n s  cette fievre les urines dépolent un 
fédiment briqueté, dont les m olécu les  ro u ge s ,  adhéren­
tes à l ’ urinal en form e de cryftaux , y tiennent forte­
m en t ,  tandis qu’ il fe form e fur l ’ urine une pellicule qui 
s'attache au bord du va if feau , quand on l ’in c lin e . C ’eft 
à cet indice &  au x  autres fym ptom es du feorb u t,  qu 
on reconnoît l’ efpece de fievre dont il s’ agit i c i , la ­
quelle eft ordinairement plus fatigante que dangereuie.
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